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Kate Stewart, auteure à succès originaire du Texas, vit en Caroline du Nord (États-Unis) avec son mari Nick. Kate a une passion pour tout ce qui a trait aux années 1980 et 1990, et plus spécialement les films de John Hughes et le rap. Elle fait parfois un peu de photographie. Au besoin, elle peut tricoter une écharpe au point mousse et, à l’occasion, encaisse très correctement le whisky.
Sa trilogie The Ravenhood, qui se compose de Flock, Exodus et The Finish Line, est devenue un best-seller international, un phénomène sur TikTok et un coup de cœur des lectrices.
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Ce livre contient des scènes pouvant heurter la sensibilité d’un lectorat non averti.
Merci de bien vouloir prendre en considération les différents trigger warnings réunis dans la liste ci-dessous :
— violences sexuelles, physiques et psychologiques ;
— langage cru et explicite ;
— usage de drogue ;
— scènes à caractère sexuel explicites.

À ma chère amie Donna Cooksley Sanderson.
Merci de m’offrir ton amitié indéfectible.
Te connaître a fait ressortir le meilleur de moi
et a grandement enrichi ma vie.
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Partie 1

    Autrefois



[image: ]Chapitre 1
— Tu es le Français.
Il acquiesce d’un petit haussement du menton. Son regard hostile est cuisant sur ma peau.
— Ton esprit bloque sur ma carte de visite ?
Son accent français à couper au couteau confirme le peu que je sais de lui.
Dominic s’exprime rarement, voire jamais, dans cette langue. D’où mes soupçons quant à ce surnom. En revanche, il colle bien avec l’homme qui se trouve devant moi, en particulier son expression.
Une goutte de sueur sillonne sa tempe. Mes compliments au tailleur qui a ajusté ce costume digne d’un roi. Il épouse si impeccablement sa silhouette qu’il accentue sa masculinité à l’état pur. En dépit de son expression fielleuse, c’est son visage qui fait que, la bouche pâteuse, je cherche mes mots. Il est, sans l’ombre d’un doute, le plus bel homme que j’aie jamais vu. Pantoise, je ne peux m’empêcher de m’absorber dans le noir profond de ses cheveux ondulés, coiffés en arrière. Pas un ne dépasse. L’angle aigu de sa mâchoire parachève son visage au hâle sans défaut. Sous ses épais sourcils arqués, ses cils denses bordent de noir ses iris qui recèlent des flammes jaune orangé. Son long nez est affirmé. Sa bouche, ses lèvres sensuelles d’une parfaite symétrie sont une preuve supplémentaire que le Créateur S’est appliqué. L’aversion qu’il manifeste ne m’aide pas à retrouver mon sens de la repartie, rendue muette par sa visite surprise.
Il est le diable qu’on n’est jamais censé voir, habillé en Armani.
Et une menace flagrante pour moi.
Je m’empare de la télécommande sur la table d’appoint et enfonce furieusement la touche du volume. Je bredouille, tout en cherchant le haut de mon bikini.
— Je ne… savais pas que c’était toi. J’ignorais que tu existais.
— Tu n’étais pas censée savoir.
L’animosité dans sa voix, qui se déverse directement de ses lèvres au fond de ma gorge, entrave ma respiration.
Cecelia, t’es trop nulle dans le genre sirène.
Je lance des regards autour de moi, cherchant en vain mon soutien-gorge. Finalement, rouge d’humiliation, je croise les bras sur ma poitrine.
— Alors pourquoi t’embêter à révéler ton existence maintenant ?
— Parce que, apparemment, je ne peux rien faire sans que ces deux imbéciles fricotent avec…
Ses lèvres qui se retroussent révèlent des canines acérées. Me montre-t-il… les crocs ?
— Avec l’ennemi ? je complète. Je ne suis pas une ennemie.
Sa mâchoire vibre, son regard m’accable.
— Non, tu profites juste de l’argent sale de papa.
— Ah ouf, c’est du dégoût dans tes yeux. Je craignais que ce ne soit autre chose.
— Je ne couche pas avec les petites filles, assène-t-il avec une intonation qui souligne sa désapprobation. Et je suis parfaitement conscient que tu couches pour t’octroyer une place dans mon équipe.
Ouille, ça fait mal. Pourtant, je ne bronche pas.
— Seulement avec deux de ses membres. Et à ce que je vois, une petite galipette ne te ferait pas de mal. Tu es affreusement stressé.
Irrité au plus haut point, il enfonce les mains dans les poches de son pantalon.
— Qu’est-ce que tu veux, bordel ?
— Des réponses. Je veux avoir la certitude que mon père ne risque rien.
— Je ne peux pas le garantir.
— Mais toi, tu ne t’en prendras pas à lui ?
Son hésitation fait se dresser les petits cheveux dans ma nuque.
— Pas physiquement. De toutes les autres manières qui ont de l’importance, si.
— Et moi ?
— Tu n’as rien à voir avec ça.
— Maintenant, si.
— Détrompe-toi. Je m’en suis assuré.
Sa suffisance provoque un déclic en moi.
— Tu es la raison… c’est toi qui les as forcés à m’éjecter.
Les paroles de Dom, à peine quelques jours plus tôt, me reviennent à l’esprit :
« Nous avons tenté de démontrer quelque chose et nous avons lamentablement échoué. »
Quelqu’un qui était présent au rassemblement m’a balancée. Parce que cet homme devant moi, c’est à lui qu’ils rendent des comptes.
Après un silence, l’étranger se remet à m’agresser.
— Tu n’étais pas supposée être ici.
— Tu savais que j’existais. Vous le saviez tous.
Évidemment, ils savaient. C’est la base : s’informer sur son ennemi et ses faiblesses. Mais pour eux, j’étais un rejeton lointain qui ne mettait pas leurs plans en péril. Encore une raison qui explique pourquoi Sean hésitait à m’intégrer à l’organisation.
— Qui es-tu exactement ?
Silence.
— Pourquoi te pointer ici maintenant ?
Il ne décroche pas un mot pendant que je retourne l’histoire dans ma tête.
« Quelqu’un n’a pas su garder le secret. »
Un membre de l’une des branches de l’organisation lui a signalé ma présence, et c’est pour cela que Sean et Dominic ont dû couper les ponts. Le soir où ils m’ont ostracisée, c’était une démonstration à l’intention de ceux qui étaient présents au garage – et à celle de cet homme qui me fusille du regard. Dans le but de me protéger.
Clic. Clic. Clic.
— C’est pour cela que j’étais le secret, dis-je dans un murmure. Tu ignorais tout de ma venue. Pour toi, Roman et moi n’avions plus de contact.
Ses yeux s’enflamment, alors qu’un sourire suffisant étire mes lèvres.
Je comprends mieux pourquoi il est furieux.
— Vous avez été surpris que je débarque, parce que mon séjour a été décidé à la dernière minute. Je suis passée entre les mailles du filet et ils m’ont cachée à toi.
Un petit frisson d’exaltation me traverse.
— Tu ne sais pas tout. Alors, qu’est-ce que ça fait ?
Il avance vers moi d’un pas menaçant.
— La situation te dépasse à un point que tu ne peux imaginer. Alors arrête de jouer à la dure à cuire et décide-toi à me parler sérieusement, car je ne t’accorderai pas plus de deux minutes.
Je me ressaisis.
Je cesse de la ramener, consciente que je me bats pour plus important que mon orgueil.
— Je ne suis pas la traînée que tu imagines.
— Mon opinion sur toi importe peu.
— Au contraire. Je pense qu’elle change la donne. Tu m’empêches de voir…
— Cecelia, tu trouveras quelqu’un d’autre pour niquer.
Mon nom a une sonorité abjecte entre ses lèvres. Il me considère comme une menace, une épine dans le pied, et assurément un grain de sable dans sa mécanique bien huilée. Mais j’ai échappé à sa vigilance parce que, pendant huit ans, j’ai interrompu mes visites. Après quoi ils m’ont cachée à lui.
Je ne peux m’empêcher de jubiler à cette idée.
— Déteste mon père autant que tu veux, mais toi et lui vous vous comportez de la même manière. Des machines. Des control freaks sans une once d’humanité, qui se prennent pour Dieu.
Ses narines se dilatent.
— Prends garde à toi.
— Sinon quoi ?
Dressé devant moi, ses yeux me bombardent d’avertissements.
— Je te jure que tu n’as pas envie de provoquer ma colère.
— Là, tu n’es pas en colère ? D’abord, qui es-tu pour me mettre en garde ? Peut-être que tu as la plupart des cartes en main, mais pas la mienne. Ce serait dans ton intérêt de la jouer cool, si tu veux que je coopère. Si tu veux mon silence.
Même s’il ne répond pas, la rigidité de sa posture est suffisamment éloquente.
Ce sont précisément les mots qui n’auraient pas dû quitter ma bouche. Maintenant que je les ai prononcés, on ne peut plus du tout me faire confiance. J’ai trahi Sean et Dominic en entrant dans le jeu de cet enfoiré. Il fouine, cherche la faille, appuie dessus pour leur prouver que je ne suis pas fiable. Dominic serait tellement déçu.
La conversation entre Dominic et Sean, le jour où j’ai quitté la maison comme une furie, me revient en mémoire.
« Elle n’est pas assez forte.
— Laisse-lui du temps. »
Du début à la fin, les tests auxquels ils m’ont soumise. Les échanges frustrants avec Dominic. Tout le temps que Sean a passé à m’inculquer ce en quoi il croit, et ce en quoi l’organisation croit, pendant que Dominic m’asticotait, déformait mes propos. Dès l’instant où ils ont décidé de m’intégrer, ils m’ont préparée à une confrontation de ce genre. Avec l’homme qui se tient devant moi. Pendant que nous tombions amoureux, ils me préparaient à l’avalanche d’emmerdements qu’est le Français. Son retour était inéluctable.
— Je sais garder un secret. Je veux juste connaître le plan.
— Ce n’est pas parce que tu es ici que tu as un rôle à jouer. Ils ont pris une mauvaise décision et ils le savent. Coucher avec eux ne te donne pas voix au chapitre. Et je sais que tu ne le répéteras pas, dit-il avec conviction, mais pour la mauvaise raison.
— En quoi est-ce une mauvaise raison ?
— À cause de ta loyauté envers eux, dit-il en montrant les bois du bout du menton. De ton incapacité à mettre tes sentiments de côté, au lieu d’accepter l’idée que Roman a commis des actes impardonnables et qu’il mérite de souffrir pour ça. Alors laisse tomber, comme ils le font de leur côté, et… vis ta vie.
— Est-ce un ordre ?
— Non, un bon conseil. Qu’il serait judicieux d’appliquer.
Je l’insupporte, ce dont je me féliciterais si je n’étais pas à sa merci.
— Je veux juste les voir.
— Pas question.
— Je ne suis pas une fille à papa qui pique une crise parce qu’elle n’a plus personne avec qui jouer. Parle-leur. Ils te diront. Ils se porteront garants de moi.
Il m’examine avec répulsion.
— J’en sais assez.
Je décroise les bras, dévoilant ma nudité pour le contrarier. Je ne le laisserai pas m’humilier pour quelque chose dont il ignore tout. Ni me mettre mal à l’aise avec celle que je suis devenue, après tout le mal que je me suis donné. Ma provocation passe inaperçue, ses yeux restant rivés aux miens. Nous nous fixons, de part et d’autre de la limite qu’il a tracée entre nous.
— Tu vas vraiment faire ça ?
— Nous vivons dans deux réalités distinctes, tu es née dans ton côté des choses. Je ne t’en tiendrais pas rigueur si tu lâchais l’affaire. L’ignorance est un pur bonheur dans ton cas, Cecelia. T’en souvenir te serait bénéfique.
— Même si lui et moi ne sommes pas proches, je ne veux pas qu’il lui arrive malheur. Si tu me promets que mon père n’est pas en danger de mort, je t’aiderai.
— Je ne promets rien. Il a beaucoup d’autres ennemis. C’est la loi des affaires.
— Pas pour moi.
— C’est ton problème.
— Alors que suis-je censée faire ?
Il se tourne vers les bois comme pour me congédier.
— Va faire un tour chez la manucure.
Indignée, j’attrape le premier objet venu et le lui lance dessus. Mon flacon de crème solaire le frappe au milieu du dos. Quand il pivote vers moi, un petit cri m’échappe et je recule vers mon transat, jusqu’à être contrainte de m’asseoir. Il me tire par le bras pour m’obliger à me relever. Ce qui se passe entre nous n’est pas de l’alchimie ; c’est un feu incandescent bourré de haine, d’une rancune sans lien avec moi. Ce type ne fait aucun cas de moi. Il abhorre le seul fait que je sois en vie.
— La prochaine fois que tu joues à la conne avec moi, je jouerai à ça aussi.
Ses yeux ambrés me lèchent la poitrine comme des flammes. Après quoi il resserre sa main autour de mon bras. Je retiens mon geignement sur ma langue.
— Tu te trompes. Tu combats pour des gens comme moi. Comme ma mère. Sean et Dominic sont mes amis avant tout, et je veux les aider. Ils sont loyaux envers toi. Je ne connais même pas ton nom ! Même si tu hais Roman, je suis innocente. Je n’étais au courant de rien. Je ne suis toujours au courant de rien.
— Tu étais innocente, mais tu ne le seras plus si tu t’entêtes. Tu es une cible trop facile.
Son insulte me blesse au plus profond de moi. Pourtant, il saupoudre encore du sel sur mes plaies à vif.
— Tu es trop jeune et trop naïve. Tu as cru à leurs discours et à présent, tu dois accepter qu’ils aient obtenu de toi ce dont ils avaient besoin.
Un accès. J’ai été une voie d’accès. Le cœur serré, je me remémore le jour où Sean est revenu, quelques jours après une dispute, avec une excuse toute faite. Peu après, Dominic s’est éclipsé dans la maison, pendant que Sean détournait mon attention. Je suis peut-être bête mais…
— Je ne suis pas une pute.
— Tu te bats avec ta conscience, pas avec la mienne, rétorque le Français.
Après ce jour, tout a changé. Peut-être qu’avant j’étais une cible, mais après, j’étais une décision. Ils m’ont ouvert la porte de leur monde parce qu’ils désiraient m’avoir avec eux. J’en ai l’intime conviction. Sean s’est confié à moi en ce sens. Il a pris un risque énorme en m’invitant au sein du groupe. Coucher avec moi signifiait coucher avec l’ennemi. Partager des secrets leur permettait de m’attacher à eux. Rester avec moi impliquait de mettre en danger leur crédibilité et leur position au sein de l’organisation.
Si j’avais besoin d’une preuve de leurs sentiments, je viens de l’obtenir.
— Je tiens à eux. Profondément. Laisse-moi remplir mon rôle.
— Si c’est vrai, cesse de faire l’égoïste. Cela ne les dérange pas de tirer un trait sur toi. Grandis et fais-en autant.
— Tu ne peux pas m’interdire de les voir !
— Bien sûr que je peux. Tu auras beau frapper à toutes les portes, aucune ne s’ouvrira. Personne ne s’approchera de toi. À cet instant précis… tu n’existes plus. Et tu n’as jamais existé.
Submergée par une fureur telle que je n’en avais jamais connu, je crache mon venin.
— Va te faire foutre, espèce de faux cul qui se prend pour Robin des bois dans ton bled paumé ! Fous le camp de chez moi !
Quand je tire sur mon bras, il me lâche. En reculant, il enfonce ses grosses pattes dans ses poches. Ses yeux qui lancent des éclairs contrastent avec sa voix glaciale.
— Voilà exactement pourquoi je t’interdis de t’approcher de nous.
— Tu utilises le fait que je sois une nana pour m’expulser de la tribu ? Sans rire ? Toi et ta troupe de justiciers êtes supposés faire le bien, n’est-ce pas ? Nous sommes censées être reconnaissantes à ton minable petit boys club ? Permets-moi alors de te remercier au nom de nous toutes les prédatrices qui brandissent leur sexe, dis-je sur une révérence théâtrale. Merci infiniment. Mais je le redis, je ne suis pas ton ennemie. Ils m’ont fait confiance parce qu’ils savaient que j’étais capable d’assurer, et ils y ont veillé. Ils m’ont fait confiance parce que je les aime, et ils savaient que je les soutiendrais à cause de cet amour. Rejette-la autant que tu veux, mais cette énergie motrice garantirait ma loyauté. Ou ne la rejette pas et aide-moi à faire le nécessaire pour les protéger comme ils me protègent. Et toi aussi.
Sur ses traits s’affiche une sorte de reconnaissance. Tout aussi rapidement, elle s’évapore.
— Tu n’étais pas censée être impliquée.
— Mais maintenant je suis là, alors laisse-moi faire ma part.
— Les deux minutes sont écoulées.
Il se retourne vers les bois. Je hausse le ton parce que je sais qu’aucun stratagème ne me vaudra plus son écoute.
— Je les aime vraiment. Ils ont peut-être merdé, mais ce qui m’a amenée à m’impliquer, c’est leur fidélité envers toi et ta cause, tout ce que vous défendez collectivement. Ils ne s’attendaient pas à m’aimer en retour. Ils avaient l’intention de se servir de moi, mais le fait qu’ils n’aient pas été capables de me duper est la raison qui explique que je me batte pour pouvoir être là pour eux. J’ai beau être en colère, je comprends. Ils m’ont fait comprendre. Et peut-être que cela n’avait rien à voir avec moi, mais à présent, tout est lié à moi. S’il te plaît. Laisse-moi. Me. Rendre. Utile.
J’essuie les traces de ma vulnérabilité sous mes yeux en fixant son dos qui s’éloigne. Il est magnifique et cruel, bien au-delà de tout ce que je m’attendais à affronter aujourd’hui. J’espérais mon soleil doré ou mon nuage sombre. La perspective de ne plus jamais les revoir est intolérable. J’implore, alors que je ne devrais pas. Je devrais préparer mes bagages et dire adieu à cette ville. Envoyer bouler mon père. Notre relation est inexistante, et je n’aurais qu’à trouver un autre moyen, moins dangereux, de prendre soin de ma mère. Mais à cette pensée, des images de Sean et Dominic, ajoutées à la peur de l’inconnu, me paralysent. Je ne peux me résigner à partir. Pas tout de suite.
— Je crois en ça, en vos actions, en vos combats. Je veux me battre à vos côtés.
C’est la vérité brute, que je crains d’avoir exprimée trop tard.
Le dos tourné, il sort mon haut de bikini de sa poche et le laisse tomber sur la terrasse.
— J’y réfléchirai.


[image: ]Chapitre 2
Les premiers frimas de l’automne confirment son verdict. Et le silence m’apporte ma réponse. Ce sera non, il n’en démordra pas.
Quelques semaines après ma confrontation avec l’étranger, la fraîcheur de l’air confirme le caractère définitif de sa condamnation : il n’y aura plus de soirées estivales sous les étoiles avec Dom ; plus de longues randonnées avec Sean. Mon amour, mon affection, ma loyauté et mon dévouement comptent pour des prunes.
La fin de l’été marque la fin de tout ce que j’en suis venue à aimer à Triple Falls. Cette période de ma vie a duré trois mois à peine, mais je peux sentir le changement qui s’est opéré en moi, jusque dans mon tempérament. Je n’ai plus grand-chose en commun avec la jeune fille effacée que j’étais à mon arrivée.
Mon monde change aussi vite que la couleur des feuillages, qui prennent des teintes brunes, pourpres et jaune d’or. Dans l’état d’esprit où je suis, je suis moins sensible à leur beauté qu’à leur message.
L’été est éphémère.
Et il s’achève.
La rentrée à la fac ayant eu lieu cette semaine, je me plonge dans les études. Travailler à l’usine est plus ardu depuis que Sean a démissionné, ce qu’il a fait juste après m’avoir plantée dans le bureau.
Une seule fois, j’ai cédé à la curiosité et je suis allée voir la clairière. Là, je me suis retrouvée face au silence absolu. Les bancs de pique-nique ont disparu, la nature a déjà repris ses droits. Comme s’il ne s’était rien passé. Hormis la végétation et le bruissement des arbres, le lieu était dénué de vie.
Mon hâle s’est estompé et je sais que j’ai perdu du poids. Ma silhouette s’est amaigrie tandis que mon cœur se flétrissait. Je survis grâce aux souvenirs de l’époque où sourire n’était pas une corvée.
Mes rêves me procurent parfois du réconfort. Des rêves de longues promenades dans un nuage vaporeux, de regards passionnés, d’orages et de baisers captifs. Le réveil est brutal, me laissant à vif, meurtrie, éplorée.
Contre toute attente, Melinda est d’un précieux soutien. Pendant les journées interminables à la chaîne, elle me relate les derniers potins de Triple Falls, évitant soigneusement toute allusion à ceux dont j’aimerais tant avoir des nouvelles.
Non qu’elle soit au courant de quoi que ce soit.
Sean a dit qu’il arrangerait les choses, un jour.
« Un jour »… une échéance vague, tellement ouverte à l’interprétation que chaque crépuscule a des allures de sentence.
Les jours passant, je réalise que c’était moins une promesse ou une garantie qu’un espoir.
Tout ce chagrin à cause de deux fantômes qui ne cessent pas de me hanter. Je respecte à la lettre les instructions de Sean. Je ne me pointe pas au garage, je ne leur envoie pas de SMS. Ce serait vain. Ils ont pris leur décision et fait acte d’allégeance. Les moments que nous avons passés ensemble ne comptaient pas assez pour eux. Je ne comptais pas assez pour qu’ils modifient leurs plans d’un iota.
C’est du moins ainsi que j’interprète leur silence.
Christy m’aide à tenir le coup en évoquant l’avenir lors de nos longues conversations en FaceTime. Elle parle de nos projets et me rappelle que, dans un an, nous les reprendrons où nous en étions. Cela me réconforte un tout petit peu. Triple Falls ne devait être qu’une étape. En fin de compte, ça a été un grand saut, après lequel, dans l’immédiat, je n’ai pas de piste où atterrir en sécurité.
Plus leur silence se prolonge, plus mon cœur s’effrite. Je m’accroche comme je peux. Cependant, chaque pas, chaque tic-tac de l’horloge me fait sombrer comme un rocher au fond de l’eau. Tous les matins, je balaie mes rêves, déterminée à préserver mon cœur, comme s’ils ne l’avaient pas déjà déchiqueté. Mais plus les feuilles mortes tombent, plus ses morceaux se détachent et crépitent dans ma poitrine.
Naïvement, je croyais savoir ce qu’était un chagrin d’amour. Peut-être était-ce le cas, mais je n’avais jamais eu l’impression de perdre une partie de moi, jusqu’à maintenant.
J’erre au sein de ma propre existence. Je vis exclusivement pour les souvenirs, pour mes rêves, me délectant de la souffrance interminable, de l’effroyable manque d’eux. Vacillante, je suis tout près de recommencer à m’oublier. Je suis revenue ici avec l’ambition de chasser les mauvaises habitudes, sans même envisager de leur pardonner. Je ne m’attendais pas que le temps soit l’élément déterminant, la raison même de renoncer à eux.
« Un jour ».
Aujourd’hui, je me suis forcée à quitter mon lit et je me suis habillée machinalement dans le but de me changer les idées pendant quelques heures. En arrivant en ville, je réussis tout juste à dégoter une place de parking, avant de me mêler aux hordes d’habitants de Triple Falls et de touristes impatients qui descendent de voiture avec le sourire aux lèvres.
Melinda m’a rebattu les oreilles avec le Festival de la pomme. À l’angle de la rue, quand je découvre la place, j’ai envie de rire. C’est, au mieux, une foire du pauvre : des vendeurs de rue proposent de goûter à la gastronomie locale, et des artistes exposent leurs œuvres sous des tentes.
Cela dit, même si elle n’est pas comparable à une manifestation dans une grande ville, je lui trouve un charme pittoresque. Bien entendu, il y a des pommes, cultivées par des producteurs du coin. Un coup d’œil au logo sur la banderole de l’étal du verger où j’ai retrouvé Sean pour un pique-nique de minuit, et je suis anéantie. Plus je m’aventure entre les stands, plus je regrette d’être venue. Reprendre ma voiture me tente un peu plus chaque seconde. Les souvenirs d’avoir été adorée entre des rangées d’arbres rouges me font suffoquer. Au lieu de m’éclipser, je flâne sur le trottoir le long des boutiques adjacentes aux stands du festival. Je dois m’arrêter quand une porte s’ouvre soudain, et qu’une bande de types surgit d’un studio de tatouage. Puis j’entends « Je te connais, toi ! » et je me retrouve les yeux dans les yeux avec un visage familier.
Il me faut quelques secondes pour le resituer.
— RB, c’est ça ?
Plus grand que moi d’une quinzaine de centimètres, il me regarde avec des yeux couleur miel qui pétillent d’amusement.
— Exact, dit-il. Et t’es la meuf de Dom.
— Je…
Je cherche quoi répondre quand mon regard tombe sur le tatouage qui se devine dans l’encolure de son tee-shirt : l’extrémité d’une aile d’oiseau. J’écarquille les yeux tandis que RB sourit. Son regard se fait moins amical et son sourire plus condescendant. Arrachant le pansement, il révèle des ailes noires tatouées de frais sur son bras.
— C’est une chance que nous ne pensions pas tous comme toi.
Stupéfaite et mortifiée, ne sais que dire. Il a détecté ma peur le fameux soir où je l’ai rencontré, mon indécision, mais surtout il m’a vue émettre des suppositions.
— Haut les cœurs, miss. Ne pleure pas pour ça.
Je pourrais fournir une tonne d’excuses. Mentionner que ma peur était due au fait que je me trouvais en territoire inconnu, à la surprise de voir un pistolet sur les cuisses de Dom, à la tension de leur échange et de leurs insinuations, mais aucune n’est assez bonne. J’ai présumé le pire à propos de Dominic et RB. Et je me suis plantée royalement.
— Je suis désolée.
Un grand sourire pour toute réponse, il roule des mécaniques.
— Je crois que ça fait une différence maintenant que tu sais que je suis de ton côté. Respect à ton mec, il l’a décelé en moi quand nous étions gamins.
Sans voix, je m’efforce de le regarder en face pour qu’il voie la vérité dans mes yeux, ma honte et le fait que je lui donne raison. Là encore, je me sens embarrassée mais j’ai appris que c’est la seule façon de grandir. Sean m’a beaucoup enseigné ces derniers mois, mais surtout il m’a montré la beauté de l’humilité, et c’est tout ce que je ressens devant RB.
— RB, faut qu’on bouge. On a des trucs à faire, intervient l’un de ses acolytes, au bras recouvert par un bandage lui aussi.
Deux nouveaux corbeaux.
Je les envie, parce que là où ils vont, je ne suis pas autorisée à les suivre.
Je tends la main au pote de RB.
— Salut, Cecelia.
Il jette un regard amusé à ma main, avant de la serrer.
— Terrance.
— Enchantée. Et félicitations.
Il a un sourire narquois, mais une lueur de fierté brille dans ses yeux.
— Merci. T’es la copine de Dom ?
— Oui. Enfin, je l’étais. Je ne sais plus trop.
J’adresse un regard implorant à RB car, où qu’il aille, il posera les yeux sur les deux hommes que je me languis de revoir.
— Je ne suis pas en position de demander un service, m-mais quand tu… tu les verras, quand tu verras… Dominic…
Je m’interromps. De toute façon, le message ne sera pas à la hauteur de ce que je voudrais exprimer. Je n’ai pas parlé à Dominic depuis que j’ai découvert la vérité sur la mort de ses parents et l’implication de mon père.
— Laisse tomber.
RB incline la tête et, sourcils arqués, me dévisage.
— Sûre ?
— Ouais.
— Comme tu veux. À plus ?
À sa question lourde de sous-entendus, nous échangeons un petit sourire complice.
— J’espère. Un jour, dis-je en espérant de tout mon cœur que ce jour viendra.
Que je pourrai de nouveau fréquenter librement le groupe, un privilège que j’avais tenu pour acquis.
Dès qu’ils s’éloignent, je ravale la boule de regret dans ma gorge. Et une fois de plus, l’évidence me tombe dessus : quoi que je pense savoir, je ne sais rien. La poitrine douloureuse et les pensées en roue libre, je m’écarte pour éviter une poussette et suis aspergée de cidre. Un homme avec deux enfants en bas âge et pas de mère à l’horizon s’excuse, pendant que j’essuie les éclaboussures sur mon bras.
— C’est rien, je lui assure en descendant du trottoir pour marcher sur Main Street.
Une foule de villageois se baladent le long des stands. La plupart arborent un sourire, merveilleusement inconscients de la bataille en cours. Que derrière certains de leurs arbres et de leurs parcs naturels, un groupe d’hommes se bat pour eux, pour que l’économie locale prospère et que les profiteurs n’accaparent pas la plus grosse part du gâteau.
Plus je songe à ces derniers mois, plus je prends conscience de ce qui a été et est accompli. Une partie de moi aimerait pouvoir fermer les yeux, effacer ce que j’ai appris, mais je devrais effacer mes fantômes par la même occasion. Or, je suis encore très amoureuse d’eux, plus que jamais.
Même si l’amertume que suscitent leur absence et leur silence ne cesse de croître.
Ils ne font rien sans raison. Libre à moi de les détester pour les réponses dont ils me privent, pour m’avoir fait douter d’eux. Ou bien je peux me fier à ce qu’ils m’ont révélé avant de disparaître, à ce qu’ils m’ont supplié de croire, en leurs aveux, en eux.
Les journées ensoleillées, je me languis de Sean, de son sourire, de ses bras, de son sexe et de nos parties de rigolade. De ses baisers passionnés, au petit goût de sel et de nicotine. De sa langue sur ma peau. De ses clins d’œil lascifs qui signalent qu’il sait à quoi je pense. Les jours gris, je brûle que mon nuage me recouvre, qu’il déchaîne mon désir par ses baisers, par les assauts de sa langue diabolique et douce à la fois, qu’il m’embrase à l’intérieur avec son petit sourire. Je rêve d’œufs brouillés et de café noir.
Ces hommes m’ont prise sous leur aile, m’ont formée en me montrant l’exemple, ont éveillé ma sexualité et se sont rendus inoubliables. Comment suis-je censée tourner la page ?
Malgré tous mes efforts, je ne peux pas me rendormir.
Des larmes s’échappant au coin de mes yeux, je me désagrège dans les rues animées tout en me forçant à composer avec la réalité dans laquelle j’ai été renvoyée. Reniflant comme une imbécile, je zigzague dans la foule croissante, devant la mairie, où un groupe joue de la musique sur une estrade. Une dizaine de couples de danseurs, qui semblent s’être entraînés toute l’année, font une démonstration de leurs jeux de jambes, parfaitement synchrones. Le couple le plus proche de moi danse en se souriant comme s’ils partageaient un secret. Le spectacle de leur connivence provoque en moi un sentiment d’envie parce que j’avais ça avec mes deux hommes.
J’avais ça.
Quant à mes secrets, je serai obligée de les taire toute ma vie. Jamais je ne pourrai les partager. Je les préserverai, étant donné que personne ne peut tout à fait comprendre leur importance ou leur vérité. L’histoire en soi serait perçue comme un conte de fées irréel, malsain et provocateur, qui se termine mal ou, pire, qui n’a pas de fin.
Quand je suis arrivée à Triple Falls, je souhaitais oublier un peu mes principes et ma pudeur pour m’épanouir au cœur du chaos.
Mon vœu a été exaucé.
Je devrais être reconnaissante.
Au lieu de quoi je pleure leur perte.
Et je ne peux pas le faire ici.
Un pas après l’autre, je me fraie un chemin dans la foule de promeneurs pour m’enfuir loin des sourires, des rires et de l’allégresse tandis que je lutte pour ne pas leur hurler de se réveiller, et vite.
Je passerais pour un énième charlatan. L’ironie ne m’échappe pas. Si seulement toutes ces personnes savaient que ces hommes risquent gros au quotidien, peut-être qu’elles écouteraient. Peut-être qu’elles s’associeraient à eux, se rallieraient à leur cause.
À moins qu’elles ne soient les plus intelligentes, qu’elles ne soient conscientes de la tyrannie et n’aient choisi sciemment de l’ignorer. Il y a peu, je vivais moi-même dans la plus parfaite ignorance.
Le combat entre le bien et le mal n’est pas une nouveauté. En fait, c’est une info retransmise à tous chaque jour. Sachant cependant que même le JT est peu fiable : faits et fiction manipulatoire y sont mêlés de sorte que les distinguer les uns des autres requiert une fine analyse. Mais nous avons le choix dans ce que nous prenons en compte, et ces quidams semblent avoir choisi avec sagesse. La solution n’est peut-être pas de m’échapper, mais de devenir l’un d’eux, de me fondre dans la masse et de feindre l’ignorance face à tout ce qui est condamnable dans ce monde détraqué, afin de pouvoir respirer un peu mieux et de retrouver un jour le sourire. Avec le temps qui passe, cependant, il m’apparaît évident que c’est un vœu pieux, car je ne peux pas revenir en arrière.
Les hommes de ma vie m’ont ouvert les yeux, m’aidant à prendre conscience de la guerre qu’ils ont déclarée. Et je sais à présent que si on me donnait le choix, je clamerais ma décision : la livrer à leurs côtés. Avec vous à tout jamais.
À la lisière de la foule, près d’une ruelle entre deux bâtiments, mon attention se porte sur le groupe. Le chanteur se présente, puis s’excuse du larsen qui nous perce les tympans.
— Et maintenant que j’ai toute votre attention, plaisante-t-il avant d’adresser un signe au batteur, on va le faire sans couac.
Dès qu’ils commencent à jouer, et que le charme de l’alliance de la guitare et de la basse opère, je sèche mon visage et mon nez avec la manche de mon pull. Je suis à ramasser à la petite cuillère alors que je me trouve au beau milieu de la rue, en plein Festival de la pomme.
Je ne peux pas faire ça. Je ne suis pas prête.
Le chanteur se met à beugler des paroles entraînantes que j’écoute par réflexe, sur le fait de se sentir perdu, sur des coups durs à surmonter et la nécessité de garder le sourire. Je ne peux retenir un rire ironique en essuyant une nouvelle larme sur ma joue.
C’est bon, je rentre.
Un jour.
Soudain, je suis arrêtée par une main sur ma hanche. Je lance un regard derrière moi, et suis enveloppée par un parfum de cèdre et de nicotine. Alors qu’un souffle stupéfait quitte mes lèvres, j’en profite pour le humer, avant de fondre contre son torse. Un souffle chaud caresse mon oreille.
— Sympa, cette chanson.
Sa main remonte sur mon poignet, et il me fait tournoyer. Puis ma poitrine se retrouve contre son torse.
— Salut, Pup.
Les larmes aux yeux, je fixe Sean, bouche bée. Son regard étincelant s’assombrit quand il avise mon expression.
— Qu’est-ce que…
Avant que j’aie pu finir ma question, il enroule son bras autour de ma taille et me saisit par la main pour nous sortir de la foule.
— Qu’est-ce que tu fais ? je chuchote fébrilement.
Il glisse son genou entre les miens, s’abaisse et sautille deux fois. Je me tiens mollement à lui, ma main dans la sienne.
— Allez, Pup, supplie-t-il, tous les regards braqués sur nous.
Il nous fait évoluer en parfait accord avec la musique, se penche, se balance et m’incite à suivre le mouvement.
— Allez, bébé, me presse-t-il, son sourire s’évanouissant car je reste immobile. Donne-moi un signe de vie.
Il me fait du charme, provoquant une envolée de papillons dans mon ventre. Impossible de l’ignorer tellement il est sexy quand il se balance sur ses talons en ondulant des hanches. Au pas suivant, je me laisse porter par la musique. Je me penche et remue des hanches à l’unisson. Après un clin d’œil, il pivote sur lui-même et rattrape ma main derrière son dos. Des badauds nous encouragent et nous acclament, tandis que le rouge me monte aux joues. Mais c’est Sean, son superpouvoir en action, un superpouvoir qu’il a appris à maîtriser. Alors je fais la seule chose dont je sois capable. Je succombe.
Nous dansons, et il chante pour moi. Son corps de rêve se déhanche sur le rythme entraînant de la basse, à laquelle se joint l’harmonica. Nous évoluons sur la piste que constitue la rue bondée, nous éloignant et nous rapprochant en virevoltant. Nous dansons ensemble comme si nous le faisions depuis des années, et non pas deux mois. La fierté brille dans ses yeux émeraude quand il me voit me ranimer. Au beau milieu d’une chanson, la musique s’arrête, de même que les danseurs autour de nous. Les mains en l’air, le public hurle les paroles, le monde suspend sa course pendant une fraction de seconde. Avant de se remettre en mouvement.
Je ne connaissais pas cette chanson mais je sais que je ne l’oublierai jamais. Les paroles sont terriblement ironiques. Elles me parlent au plus profond de moi. Et je la prends comme le cadeau qu’elle est. C’est là, sur Main Street, que nous chapardons du temps et que nous nous retrouvons, juste… en dansant. Ensemble, nous savourons cet instant volé, nous faisons abstraction de ce monde merdique, de notre situation et de tout ce qui joue en notre défaveur. Et au cours de ces quelques minutes d’été indien, je respire un peu mieux et la souffrance s’atténue.
Rien d’autre n’existe que mon soleil doré et moi, et l’amour que je ressens pour lui. Je secoue la tête quand il en fait des caisses, provoquant et défiant les badauds de perturber notre moment. À cet instant précis, je sais que nous ne les laisserons pas, ni eux ni qui que ce soit, bousiller ce qui nous unit. À la fin de la chanson, les applaudissements fusent quand il saisit mon visage entre ses mains. Il se penche un court instant, à quelques centimètres de moi, avant de s’approprier mes lèvres dans un baiser si sincère que la douleur à laquelle je me suis soustraite fait place au supplice.
D’instinct, je sais que ce jour n’est pas « un jour ».
— Faut que j’y aille, murmure-t-il à mon oreille.
Il repousse les cheveux sur mes épaules, me suppliant des yeux de comprendre.
— Non, s’il te plaît…
— Il le faut. Je suis désolé.
Je baisse les yeux pour cacher mes larmes prêtes à couler. Dévasté, il relève mon menton et sonde mon regard.
— S’il te plaît, Pup. Mange, danse, chante, souris.
— Ne t’en va pas.
L’air grave, il pose un tendre baiser sur mes lèvres. Un sanglot y met fin beaucoup trop tôt.
— Sean, attends…
Dès qu’il me lâche et que sa chaleur disparaît, un cri tourmenté jaillit de ma bouche. Je suffoque, secoue la tête entre mes mains, incapable de supporter la déchirure dans ma poitrine. Tandis que la foule se resserre autour de moi, je sens chacun de ses pas l’éloigner de moi.
Je ne peux pas rester sans rien faire. Je ne peux pas.
Ôtant mes mains, je cherche à repérer en jouant des coudes dans quelle direction il est parti. Je refuse de le laisser me quitter, je refuse que cette danse soit notre dernière. Ce ne sera jamais suffisant. Mon cœur se serre quand je le perds de vue. Je tourne sur moi-même, avalée par la masse des spectateurs qui affluent vers l’estrade. Luttant à contre-courant, je suis au bord de la panique.
— Sean ! je hurle en lançant des regards en tous sens.
Puis j’aperçois des cheveux blonds en bataille et les poursuis.
— Sean !
J’écarte une famille, manquant de renverser un petit garçon aux mains collantes, couvertes de pomme d’amour. Je le remets sur ses pieds, m’excuse avant de me ruer dans la direction où Sean a filé. Puis je repère un banc à proximité et grimpe dessus pour passer en revue les trottoirs et les ruelles proches.
— Non, non, non !
La panique m’envahit, je ne le vois pas. Je tends l’oreille, aux aguets, jusqu’à ce que j’entende le vrombissement lointain mais reconnaissable d’un moteur qui démarre. Je me précipite, remonte l’allée en courant, avant de tourner à l’angle. C’est là que je percute un mur de muscles et lève les yeux sur un regard d’acier. Dominic, appuyé bras croisés contre la Nova de Sean, me mange des yeux. Sean de l’autre côté de la voiture me lance un ultime coup d’œil avant de s’installer au volant. Mon attention se reporte sur Dominic, qui me scrute de la tête aux pieds. Le cœur bondissant, je fais un pas hésitant. D’un mouvement de tête, il m’arrête.
— S’il te plaît, je murmure en sachant qu’il peut lire sur mes lèvres, mon visage inondé de larmes.
Les émotions se reflètent dans ses yeux argentés, tandis qu’il s’imprègne de moi, ses doigts tremblant le long de ses flancs. Je sais qu’il désire combler la distance, faire cesser mes pleurs.
— S’il te plaît, je l’implore. S’il te plaît, Dom, ne pars pas.
Je sens qu’il doit lutter pour secouer la tête. Ce sont ses yeux, et non ses gestes, qui le trahissent. Dans son regard, je vois le désir, le regret, l’amertume à l’égard de nos situations respectives. Et cela suffit. Il le faut bien.
Son affection pour moi n’était pas le fruit de mon imagination. Ni les moments que nous avons passés ensemble. Personne ne pourra déprécier ou nier ce que nous avons partagé. Personne. Et je ne laisserai personne m’enlever ça.
Mais aucun d’eux ne me réconforte alors que je me tiens là, le cœur en sang. Et cela me terrifie par-dessus tout.
Dominic ouvre la portière dans son dos pendant que Sean regarde droit devant lui, pour nous accorder du temps ou parce qu’il ne peut plus affronter mon regard. Cela ne me procure pas une once de consolation. Je contemple Dominic une toute dernière fois, et le laisse voir mes larmes, mon amour. Les deux mains sur ma poitrine, je ferme les yeux et déclare :
— Je t’aime.
Quand je les rouvre, je vois sa réaction à vif. Il avance d’un pas, le visage empreint d’indécision. Puis il met fin à notre connexion et rejoint Sean dans la voiture. L’instant d’après, ils ont disparu.
J’en ai alors la certitude : quelle que soit la bataille qu’ils ont menée pour me garder, ils ont perdu.
Et « un jour » ne viendra peut-être jamais.


[image: ]Chapitre 3
Il y a une scène dans la saga Twilight où Bella, le cœur brisé, regarde les saisons défiler par la fenêtre. Sur mon balcon, face aux arbres qui se dénudent de leurs feuilles et s’endorment avant que vienne le moment de refleurir, je réalise que j’ai vécu les trois dernières saisons de ma vie de la même manière qu’elle.
Bien que l’amour ait su me cueillir l’été dernier, c’est la haine qui prospère à l’heure où tombe la première neige. De la haine pour un homme sans nom qui m’a privée du bonheur en me condamnant à l’exil.
Désormais, quand je souffre de la perte de ceux qui m’ont abandonnée, je remplace le manque par la haine envers l’homme au regard de braise qui a ordonné que je reste à ma place, c’est-à-dire nulle part.
Durant les fêtes de fin d’année, je suis rentrée chez moi. J’ai passé les vacances d’hiver avec ma mère et Christy, à soigner mon cœur en miettes, un cœur rempli à ras bord d’amour sans une âme à qui le témoigner. Et pas une fois je n’ai regretté une seule minute passée avec l’un ou l’autre.
J’étais reconnaissante.
Je me connaissais mieux grâce à cette expérience avec eux. Plus qu’un été, cela avait été une saison de découverte. J’imagine que la plupart des gens avancent dans la vie sans jamais s’explorer aussi profondément que je l’ai fait. J’ai été remodelée par cette période de rendez-vous amoureux et de nuits saturées de désir, sous la canopée des feuillus et les étoiles scintillantes.
Tandis que s’écoulaient les minutes, les heures, les jours et les mois, je ne suis pas revenue à la vie. J’ai juste fait comme si.
J’ai vécu dans mes souvenirs, jusqu’au jour où je me suis forcée à revivre. Mes études ne présentaient pas de difficulté, et à l’usine, mon quotidien était plus plaisant depuis que je m’étais rapprochée de Melinda et de quelques autres ouvrières de l’équipe de nuit. Aucun membre de l’organisation ne m’adressait la parole, pas un seul. Quand je tombais sur l’un d’eux en ville ou à la station-service, j’étais invisible à leurs yeux. Je n’avais pas seulement perdu les hommes de ma vie, j’avais aussi perdu mes amis, y compris Layla, et tous ceux qui gravitaient autour du groupe.
L’enfoiré respectait sa promesse. Je n’existais plus, je me retrouvais complètement seule.
Avec le temps, j’en suis venue à me dire que c’était pour le mieux. Tout échange ou toute relation avec quelqu’un qui soit lié à Sean ou à Dominic aurait fait persister l’espoir en un avenir chimérique.
À la fin du printemps, j’ai validé mes deux premiers semestres à l’université, avec une moyenne proche de la perfection. J’entame la dernière partie de l’année au service de mon père. Les trois quarts de notre accord sont honorés. Dans quelques mois, ce sera fini.
Un été de plus à Triple Falls, et je serai libérée de Roman Horner et de mes obligations envers lui. Ensuite, ma mère sera à l’abri du besoin.
La liberté est proche.
Roman n’est pas rentré de Charlotte depuis notre dernière conversation et je ne m’attends pas à le voir de sitôt. Il fait peu d’efforts, si ce n’est un e-mail hebdomadaire. Comme je l’avais deviné, il n’habite pas cette demeure. Elle représente tout au plus un monument à sa réussite.
À la fin de l’été, je n’aurai plus à vivre dans l’anxiété de le croiser. En prime, une part non négligeable de sa fortune me sera versée et nos liens seront rompus.
Bizarrement, je ne suis pas pressée de quitter Triple Falls.
Je commence à apprécier la ville ainsi que ses habitants. La monotonie de mes journées à l’usine ne m’est plus insupportable. Mais à présent que le semestre est fini et que je peux à nouveau disposer de mes jours de repos, j’ai du mal à les remplir.
Alors je les occupe sagement.
Je pars en randonnée. Fréquemment, mais en évitant les sentiers que Sean m’a fait découvrir. Sur ce plan, je ne suis plus masochiste. Le fait est que je suis plus forte, mes muscles ne sont plus endoloris après mes longues marches dans les bois ou après avoir gravi une montagne. J’ai travaillé mon français avec mon appli dans le but d’aller passer mes étés en Europe, ce que me permettra un compte en banque bien garni. Et maintenant que les températures ne sont plus aussi frisquettes, j’ai repris mes bains de soleil, la natation et la lecture au bord de la piscine.
Je m’autorise à mener une nouvelle vie normale : je prends des bières avec mes collègues jusqu’à la fermeture des bars, j’assiste à quelques réunions de famille de Melinda, histoire de passer le temps. Je m’efforce d’être une amie pour elle, comme elle l’a été pour moi.
Mais la soirée qui m’attend représente un obstacle inédit : après huit mois d’un douloureux silence de la part de mes amours perdus, j’ai accepté une invitation à sortir.
Après une douche bien chaude, j’applique un rouge chatoyant qui m’évoque l’excitation de Sean quand je posais mes lèvres peintes sur son érection. Je refoule le souvenir de ses grognements de plaisir, de ses expirations de jouissance.
— Ce soir, tu as un rencard. Un rencard, Cecelia.
Je ferme les yeux et bute contre les souvenirs de mon dernier rendez-vous.
Le sourire à peine esquissé de Dominic pendant que je retraçais les reliefs de ses muscles avec mes orteils nus, sur le siège de sa Camaro.
Je lâche un juron, prends un mouchoir et essuie la bavure du crayon à lèvres.
— Rencard, Cecelia. Concentre-toi sur ton rencard. Il s’appelle Wesley. Il est poli, cultivé et sexy.
Pas sexy comme Sean. Pas sexy comme Dominic. Et malgré la haine que j’éprouve pour lui, aucun homme sur terre n’est aussi sexy que le Français.
Qu’il aille au diable.
Chaque fois que je pense à ce connard arrogant, mon sang bouillonne. Peut-être ne me prêtera-t-il plus l’oreille, mais je refuse de le laisser prendre de nouveau le pouvoir sur moi. Il m’a privée du bonheur sans hésiter, il a prononcé son verdict et sa sentence inhumaine et il a disparu. Il y a quelques mois, j’aurais dit amen à n’importe lequel de ses plans, juste pour être auprès d’eux. Mais le temps a été mon allié. Il m’a guérie. Il m’a rendue plus forte et enragée.
Je le mets au défi de croiser ma route, lui qui nous a brutalement séparés.
Cela dit, Sean et Dominic ne s’y sont pas opposés – et à mes yeux, c’est impardonnable.
Les griefs auxquels je me raccroche me permettent de rester objective, d’avoir du recul. Ils entretiennent ma colère et mon ressentiment. Autant d’instruments dont j’ai besoin pour continuer d’avancer. Un jour, quand je n’aurai plus besoin de la colère, je leur pardonnerai – pour mon bien – le mal qu’ils m’ont infligé. Mais ce n’est pas pour demain.
À présent, je me concentre sur mes yeux et applique une bonne couche de mascara. Je n’ai pas la tête à faire des rencontres, je le sais. Mais j’ai besoin de faire ce pas. J’ai besoin de me remettre en selle.
J’ai cessé d’attendre qu’arrive « un jour » ; au lieu de quoi j’espère qu’arrive « un autre ».
Peut-être cet autre est-il Wesley.
Sur ma coiffeuse, un SMS fait vibrer mon téléphone. J’actionne l’ouverture du portail plutôt que de donner le code à mon invité. Sur ce plan-là, j’ai retenu la leçon.
Je descends l’escalier avec impatience dans ma nouvelle robe dos nu que ma vendeuse préférée m’a aidée à choisir et qui sublime ma silhouette. Parée à toute éventualité, je passe mes doigts dans mes cheveux en arrivant dans l’entrée.
Je veux juste me remettre à rire, sans note de tristesse quand les souvenirs remontent. Sans m’effacer de mon présent à force d’être hantée par le passé. Je veux juste retrouver une certaine intimité, me sentir proche de quelqu’un qui soit sans lien avec les deux hommes qui refusent de sortir de mes rêves comme ils sont sortis de ma vie. Surtout, je dois vérifier si je suis encore capable de ressentir un frémissement, une vague sensation, un signe de vie autre que la douleur à chaque battement de cœur.
Le simple fait de savoir qu’il existe une infime chance me suffira.
— S’il te plaît, je murmure à qui m’écoute. Rien qu’un sursaut, un murmure, quelque chose, j’implore au moment où Wesley descend de son pick-up.
Quand il pose ses yeux marron sur moi, tout sourires, dévoilant ainsi une dentition parfaite, je sais que pour moi, le rendez-vous est déjà foutu.
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Nada.
Voilà ce que j’ai ressenti. Le vide total. Rien pendant le dîner, et rien maintenant que Wesley me prend la main pour me ramener à son pick-up. Pas une palpitation, pas le moindre frisson quand il m’ouvre la portière, écarte doucement mes cheveux de mon visage et se penche vers moi.
Ce geste me fait un déclic, et je tourne la tête à la dernière seconde, incapable de supporter ça. Ce n’est pas la caresse de Sean, ce ne sont pas les lèvres de Dominic. Wesley baisse le menton et me regarde.
— Quelqu’un t’a fait du mal ?
— Je suis désolée. Je pensais être prête.
— C’est pas grave. C’est vrai que… j’avais l’impression que tu n’étais pas vraiment avec moi pendant le dîner. Du coup, je n’ai pas réussi à la boucler une minute.
— Ce n’est pas toi…
C’est gênant. Lui tirer dessus aurait été plus miséricordieux, à en juger par son expression.
Il a la délicatesse de rire.
— Ouille.
J’ai envie de ramper sous sa voiture. Au lieu de quoi il m’aide à grimper sur le siège.
— Te tracasse pas, Cecelia. J’ai connu ça.
Submergée par la culpabilité, je tourne les yeux vers lui.
— Je te rembourserai ma part du dîner.
— N’ajoute pas l’insulte à l’injure. Mais avec quel genre d’enflures es-tu sortie ?
Du genre inoubliable, avec un côté salopard.
— Au point où nous en sommes, je ne t’en voudrais pas si tu préférais que je rentre en taxi.
— Ton honnêteté n’est pas facile à encaisser mais elle me plaît. (Il se mord la lèvre, ses yeux croisant les miens.) Tu me plais. Je suis flatté d’avoir été ta première tentative. Et peut-être… pourrons-nous faire une autre tentative un jour prochain.
— J’aimerais bien.
Nous savons tous les deux que c’est faux, mais je me sens plus en paix ainsi. Je boucle ma ceinture pendant qu’il fait le tour de son pick-up. Sur la route, le silence règne tandis qu’il triture la radio. Je suis soulagée qu’il se décide à parler.
— C’était quelqu’un du coin ?
— Non. Juste un sale type que j’ai fréquenté, chez moi, en Géorgie.
Les mensonges me viennent le plus naturellement. Quoi qu’il en soit, la vérité n’est pas une option.
Wesley me dépose devant ma porte, puis repart après un au revoir amical et une invitation à l’appeler quand je serai prête. Aussitôt, je maudis mon cœur fidèle et claque la porte d’entrée, furieuse contre moi-même.
Démoralisée, je me traîne jusqu’à ma chambre. J’ôte mes sandales, sors mon téléphone de mon sac à main et expédie un SMS à Christy.
Gros ratage du projet « Reprends le cours de ta vie »

Christy : Ne renonce pas, ma puce. Qui que ce soit, pour l’instant, ce ne sera qu’un pansement de toute façon.

N’empêche que je ne suis pas prête.

Christy : Alors tu n’es pas prête. Ne te force pas. Ça viendra.

Tu fais quoi ?

Christy : Soirée cool devant Netflix [image: visage clignotant]. Je te raconterai tout demain.

T’as intérêt. Amuse-toi bien. Bisous. Bonne nuit.

Je décide de me réconcilier avec moi-même. J’ai accepté un rencard, je suis sortie. Concluant ou pas, c’est un début.
Après avoir branché mon portable, je repousse les couvertures, m’assieds au bord du lit et frotte mes pieds entre les franges du tapis.
C’est éreintant de s’essayer à la vie « normale », après deux relations alimentées en supercarburant. Des mois se sont écoulés, les nuits anarchiques, le mystère, la frénésie, la connexion et le sexe continuent de me manquer. Punaise, le sexe…
Je me suis octroyé assez de temps pour pleurer. Si mon cœur me faisait le plaisir de s’accorder avec ma tête, je ne m’en porterais que mieux. Je promène mes doigts sur mes lèvres vierges de tout baiser, et décide que je me démaquillerai demain matin, sous la douche. Je vire les coussins de mon lit pour m’installer avec un nouveau bouquin quand un pendentif en métal posé sur mon oreiller m’arrête net.
Je le saisis entre mes doigts et l’approche à hauteur d’yeux, stupéfiée par son poids et ce qu’il représente. Le cœur tambourinant, je me lève d’un bond et inspecte la chambre.
— Sean ? Dominic ?
J’examine la salle de bains. Déserte.
Le balcon. Désert.
Je fouille la maison, désespérée, et vérifie que toutes les portes sont verrouillées.
Non que cela les arrêterait ; ça ne les a jamais freinés. La preuve en est le collier entre mes mains.
Dans un regain d’espoir, je l’attache autour de mon cou, me précipite vers la porte du jardin et enfile mes bottes en caoutchouc. Quelques secondes plus tard, je passe le jardin en revue à la lueur de la lampe de poche que j’ai attrapée au passage.
— Sean ? Dominic ?
Rien.
Je me dirige vers les bois et dépasse le terrain de football à la pelouse tondue de frais. Le contact du métal autour de mon cou m’insuffle le premier soupçon d’espoir au milieu de ce désastre. Je pique presque un sprint au pied de la petite colline qui grimpe vers les arbres et la clairière.
Voir ce lieu redevenu sauvage me coupe le souffle. Les herbes hautes se balancent devant moi, truffées de lucioles à l’éclat jaune-vert. Elles s’élèvent des broussailles vers les branches des arbres, scintillant comme des diamants très haut dans le ciel avant de disparaître dans le halo de la pleine lune.
— Sean ? (J’inspecte chaque recoin de la clairière, examine chaque ombre entre les arbres.) Dominic ?
Je les appelle doucement, en priant pour que l’un ou l’autre, ou les deux, soit là à m’attendre.
— Je suis là, je signale, guère aidée par ma lampe. Je suis là, dis-je en agrippant le collier. Je suis là, je répète en vain dans le vide.
Il n’y a personne d’autre que moi ici.
Nageant en pleine confusion, je m’étourdis à force d’enchaîner les rondes, de fouiller, d’espérer, de prier pour qu’ils se manifestent. Mais je fais chou blanc.
Tout l’espoir que j’éprouvais il y a quelques minutes est dispersé par le vent, qui bruisse dans les pins au-dessus de moi. Mais je ne me replie pas dans ma douleur. À la place, la main sur la poitrine, j’admire la symphonie lumineuse qui se déroule à la fois au-dessus de moi et à mes pieds en une mélodie silencieuse et néanmoins fascinante. Subjuguée, je caresse l’aile de corbeau entre mon pouce et mon index.
L’un ou l’autre, ou les deux, m’a déclarée sienne.
Quelqu’un a placé ce collier sur mon oreiller.
Je les appelle une fois de plus.
— Sean ? Dominic ?
Dans l’air qui semble se figer autour de moi, je sens une présence. Puissante. Je me raidis quand une voix grave à l’accent français retentit non loin de moi.
— Désolé de te décevoir.


[image: ]Chapitre 4
Il émerge de l’ombre d’un bosquet touffu sur ma gauche. Braquant ma lampe torche sur lui, je fais quelques pas en arrière.
— Que veux-tu ?
— Ce que je veux ? De toi, rien.
La voix débordante de dédain, il apparaît dans le faisceau lumineux. À présent, je distingue son front large, ses joues, son nez affirmé, l’angle aigu de sa mâchoire. Dommage que je le déteste, sinon je me délecterais de l’harmonie de ses traits. J’éteins ma lampe en espérant que les ténèbres l’engloutissent. Mais même dans l’obscurité, son charme viril miroite sous la lune opalescente et le scintillement des insectes féeriques qui virevoltent autour de nous. Hormis la veste et la fine cravate noire, il est habillé comme le jour de notre rencontre. Autant dire que sa chemise, son pantalon à pinces et ses chaussures cirées détonnent dans ce cadre.
— Que fais-tu là ? Fringué comme ça ?
— Je pourrais te retourner la question.
Maquillée et coiffée, je porte toujours ma robe – et mes bottes de pluie. Comme lui, je suis trop chic pour une balade nocturne dans les bois.
— J’habite ici.
— Pas vraiment.
— Ne joue pas sur les mots. De toute façon, ce n’est plus ton territoire.
— Mon territoire est partout où je le décide.
Ses yeux brûlent de la même cruauté que lorsqu’il a fait irruption chez moi, l’an dernier. Sa voix regorge d’autant de condescendance et d’hostilité. Je pourrais le planter là mais je tiens à ce qu’il sache que je me suis fait mon opinion à son sujet. Tout comme il l’avait fait à mon propos.
— Tu me répugnes. Tu dégages un truc qui m’insupporte, dis-je en agitant la main. Comme si tu avais le droit d’être odieux, de me traiter comme ça te chante.
— Tu veux discuter de respect d’autrui ? Parce que je t’assure que tu m’as suffisamment gonflé rien qu’en existant.
— T’es ridicule, tu ne mérites même pas que je me fatigue à te parler.
— Tu oublies à qui tu t’adresses.
— Ouais bah, remballe ta queue. C’est pas le concours de celui qui pisse le plus loin.
— Tu as un vocabulaire déplorable.
— Tu n’es qu’un connard doublé d’un enfoiré. Et mon vocabulaire et mes manières appartiennent au monde des êtres civilisés, pas à celui des sociopathes dénués de compassion.
Il se rapproche et me toise, son odeur m’envahit. Il dépasse Sean et Dominic de plus de cinq centimètres. Sa carrure colossale a quelque chose de menaçant, comme s’il était directement passé de garçonnet à adulte sans étape intermédiaire.
— Tu es une jeune fille grossière. Et si je ne mérite pas que tu me parles, pourquoi persistes-tu à te quereller avec moi ?
— Excellente remarque. Va crever.
Je me détourne, mais il saisit mon poignet fermement. Alors que je me débats, il pose les yeux sur l’aile de corbeau suspendue à mon cou.
— C’est quoi, ça ?
Je ne peux m’empêcher de sourire.
— Je crois que tu le sais parfaitement.
— Qui te l’a donné ?
— Ça ne te regarde pas. Lâche-moi.
Il me tire vers lui, et je lâche ma lampe torche pour griffer la main qui me retient. Mais il tend l’autre main vers mon collier. Devinant son intention, je vois rouge, et ma paume claque sur sa joue. Malgré la douleur, je me prépare à réitérer mon geste, plus fort.
— N’essaie même pas ! aboie-t-il.
Je ne suis pas de taille face à cette brute. Il me secoue comme une poupée de chiffon et me pousse dans l’herbe, avant de s’asseoir à califourchon sur moi.
— DÉGAGE DE LÀ ! je hurle à pleins poumons.
J’enfonce mes ongles dans sa chemise sans pouvoir atteindre sa peau. Il immobilise mes poignets dans l’herbe fraîche sans plus de difficulté que si j’étais un moucheron.
Dardant sur moi ses iris enfiévrés, il martèle :
— Dis-moi tout de suite qui te l’a donné.
Je lui crache au visage et me félicite d’avoir touché sa mâchoire. Sans effort, il empoigne d’une main mes poignets, enlève la salive et s’essuie les doigts sur sa chemise. Quand j’aperçois l’éclat de ses dents, je réalise que ce salopard… sourit, et ça me flanque la nausée.
— J’en ai tué pour moins que ça.
— Tu ne m’effraies pas. Tu n’es rien de plus qu’un corps immense avec une tête creuse.
Son petit rire sombre provoque un frisson le long de mon échine.
— Tu ne sais même pas que tu mouilles. J’aurais peut-être dû attendre que tu le découvres par toi-même, quand tu enlèveras ta culotte. Histoire que tu te tortures l’esprit.
Son murmure enflammé déclenche de nouvelles alarmes.
— Je t’emmerde, je grogne.
Il se penche au-dessus de moi, le parfum d’agrumes épicés et de cuir emplissant mes narines.
— Tu t’es sentie seule, Cecelia ?
— Dégage !
Je me débats de toutes mes forces sans plus de résultat.
— La récré est terminée. Qui t’a donné ce collier ?
— Même si je le savais, je ne te le dirais pas.
Merde. Merde. Merde.
— Donc tu l’ignores, dit-il en esquissant un sourire d’une suffisance exaspérante. C’est énorme. Tu ne sais pas lequel des deux te l’a offert. (Il approche le visage, m’accablant d’une nouvelle promesse.) Je veillerai à ce que tu ne le saches jamais.
Il saisit le pendentif, et je mobilise toute l’énergie qu’il me reste.
— Ne fais pas ça ! S’il te plaît, non ! je l’implore en lui agrippant la main.
Le fermoir métallique s’enfonce dans ma nuque puis se brise. Furieuse de perdre le collier, je hurle. Des larmes de colère me piquent les yeux, alors que d’un seul geste il me met en pièces.
— Pourquoi ? Pourquoi ? C’est à moi. Il m’aime !
— Qui… qui t’aime, Cecelia ?
— C’est pour moi, pour me protéger ! C’est ma promesse !
— Te protéger contre qui ?
Toi.
Mais je n’ose pas le dire. Cela ne change rien, que je lui confère le pouvoir de me terroriser ou pas. Il n’est pas du genre à demander la permission.
— Ce sont vos lois ! Tu ne peux pas les ignorer. Il m’a choisie !
— Tu es pathétique. Tu penses qu’une babiole peut te protéger ? Elle n’a aucune valeur.
Il se lève et me toise, le collier dans la main.
— Elle a de la valeur pour moi !
— Tu es une petite fille qui a un crush.
— Je suis une femme de vingt ans, crétin ignorant. (Je me redresse pour l’affronter, malgré mes jambes flageolantes.) Et je lui appartiens.
— Parce qu’il l’a déclaré ? Tu n’as pas ton mot à dire. Tu es tordue. Et, non, trésor, tu ne lui appartiens pas. C’est mon frère.
— Ton frère mon cul ! Ce n’est qu’un garçon avec qui tu as bâti un fort avant d’être pubère. Maintenant tu approches… la trentaine ? Et tu continues d’occire des dragons imaginaires en jouant au seigneur des lieux.
— Crois ce que tu veux. Tu as pourtant vu de quoi nous sommes capables.
— Petits larcins et fiestas ? Y a pas de quoi se vanter.Et je sais à qui j’appartiens.
Je mens effrontément pour ne pas lui révéler tout ce que je sais.
Il s’abaisse à ma hauteur.
— Tu es sûre ?
— Je l’aime.
— Nomme-le.
— Peu importe…
— Ah oui, tu les aimes tous les deux. J’ai déjà entendu ton blabla, économise ta salive.
— Tu vas payer pour le mal que tu m’infliges.
— Tu crois ça ? Et qui va voler à ton secours, exactement ? s’amuse-t-il en regardant autour de lui.
Cette vérité me blesse au plus haut point. Il a raison. Aucun des deux n’est là pour me tirer des griffes de ce timbré. Cela dit, ils m’ont parfaitement appris à me défendre.
Comme s’il lisait dans mes pensées, il murmure sa menace :
— Je t’assure que j’ai réchappé à pire que ça.
Ses intonations françaises, combinées à son hostilité manifeste, rendent son avertissement plus inquiétant. Mais je ne me débine pas. Depuis des mois, je laisse ma haine s’intensifier et je suis archiprête à la laisser se déchaîner.
— Pourquoi une telle colère, monseigneur ? T’ai-je interrompu alors que tu torturais de petits animaux ? C’est vendredi soir, et tu n’as rien de mieux à faire que pourchasser les fillettes qui ont un crush ? Qui est le plus pathétique de nous deux ? (Je redresse le dos et laisse déborder ma colère.) Tu n’es qu’un petit garçon terrorisé qui est devenu un control freak parce qu’il n’a pas reçu suffisamment d’attention quand il était enfant.
Une seconde, je suis debout ; la suivante, je me retrouve par terre sur le dos. Mon cœur cesse de battre et l’air quitte mes poumons quand ma bouche est assaillie par un simulacre de baiser. Il pèse sur moi de tout son poids tandis qu’il attaque mes lèvres, les sépare d’un coup de langue. Paralysée, les yeux écarquillés sous ses assauts, je crachote et m’étouffe. Maître de ma bouche, il me vole un baiser, avant de me les voler tous : il efface le dernier baiser de Sean et le précédent, il efface le doux supplice de la langue experte de Dominic. Je m’accroche de toutes mes forces à ces baisers qui me filent entre les doigts. Aiguillonnée par le sentiment de perte et la haine, je tente en vain de tourner la tête pour me refuser à lui.
À chaque assaut de sa langue, il me pille puis me ramasse tout entière pour faire de moi sa captive au coup de langue suivant. Soudain, je suis projetée dans un feu dévorant. La chaleur dilate mes remparts jusqu’à ce qu’ils s’effondrent, et la fumée m’enveloppant, je reste impuissante sous lui, engloutie par des flammes bleues.
Je m’enfonce dans un oubli charnel sans parvenir à reprendre ma respiration. Sa langue me torturant sans répit, il se nourrit de ma bouche. Je laisse échapper un geignement tandis que je suis consumée par ce brasier infernal, jusqu’à ce qu’il s’éteigne.
Et que je m’éteigne.
Pour renaître dans un violent baiser.
Un baiser qui me ramène à la vie, à une vie qui s’est étiolée jusqu’au néant, pendant des mois d’indifférence et d’isolement. Sous lui, mon corps déloyal me trahit : je ressens un indéniable changement d’intensité, un désir naissant grandit en moi. Ma langue rencontre la sienne dans un duel féroce, impitoyable alors que je baise mon ennemi avec ma bouche, mes cuisses s’ouvrent d’elles-mêmes dès qu’il frotte son érection contre mon corps vorace.
À présent, un mélange d’indignation et de désir me pousse à lutter pour un tout autre motif. Agrippée à lui, je le griffe, mes ongles perçant son cuir chevelu en même temps que j’incline la tête pour lui faciliter l’accès à ma bouche. Je m’efforce de retrouver mon souffle en lui dérobant le sien. Nos langues bataillent, et, à la fois dominateur et soumis, il lèche l’intérieur de ma bouche.
Une envie insatiable me submerge. Je bascule dans le sombre contre-courant, où je m’autorise à couler. Piégée au cœur de la vague, j’absorbe un air d’un autre genre, renouvelé par une bouche avide. Mon corps se dilate, s’ouvre, accueille. Je remonte mes jambes autour de ses hanches, le laisse frotter son sexe sur le mien. Le fin tissu de ma robe est un piètre bouclier. Cambrée, je pulse de partout. Les seins alourdis, mes tétons se dressent, mon clitoris palpite. Je le serre contre moi. Il me marque et me conquiert sans douceur aucune. Mais cela me convient parfaitement, parce que je sais que la plus infime parcelle de tendresse m’anéantirait.
Mortifiée à cette pensée, je détache mes lèvres de lui.
— Ar-arrête, dis-je, terrifiée par l’intensité de mon désir.
Il ignore ma protestation, tandis que je tente de livrer bataille contre le désir qui me détruit. Écartant mes mains, il plonge la tête, me mordille le cou puis l’épaule, avant de happer mon sein dans sa bouche, détrempant le vêtement en dessous. Mon téton est dur comme la pierre quand il relève la tête, juste le temps d’abaisser mon soutien-gorge. À présent, mes seins tendus sont exposés en offrande. Il en suce un, et je sens la morsure de ses dents pointues.
L’instant d’après, ma jupe est relevée, ses doigts douloureusement pressés sur ma cuisse, pendant que je triture maladroitement son ceinturon. Soudain, je me fige en entendant le cliquètement de la boucle, juste avant qu’il me relâche brutalement. Bouche bée, je me recroqueville et recule en glissant sur les fesses, suivie par son regard de prédateur. Je suis sûre que l’horreur de l’acte que je viens de commettre est affichée sur mon visage.
La respiration saccadée, les seins dénudés, je secoue furieusement la tête alors qu’il me ramène sous lui en me tirant par la botte. Quand il se remet à m’embrasser, sa langue au petit goût de métal fouille, explore tous les coins auxquels il ne devrait pas avoir accès, y compris ceux qui n’ont jamais été touchés. Quand il écarte sa bouche de moi, nous sommes face à face, avec pour seul son nos halètements.
— Tu n’y connais rien à la fidélité.*1
Même si je ne saisis pas pleinement le sens de sa phrase, je sais reconnaître une insulte. Je m’apprête à le gifler, mais il saisit ma main et mord la chair de ma paume. Je ne peux retenir un gémissement alors qu’il presse de nouveau son érection contre moi. Sentir la fermeté de son sexe sur mon clitoris trempé me met au supplice. Au mouvement de hanches suivant, je vacille, près de jouir.
— Tu ne peux pas échapper à la vérité. Tu as envie de moi.*
Il me fait me mettre à genoux et, adoptant la même position, il passe mes doigts sur la taille de son pantalon. Nous haletons comme si nous venions de courir un marathon. Face à mon regard noir, il me défie, sourcils arqués.
— À toi de jouer.
J’écarte brutalement mes mains de lui et il a un petit rire sombre.
— Je me demande ce qu’en penseraient tes petits copains s’ils savaient que tu m’as rendu mes baisers, s’amuse-t-il.
C’est vrai, je l’ai embrassé. J’ai répondu à ses baisers et plus encore.
Pire encore, je l’ai désiré.
Je ne peux pas mettre ça sur le compte de l’alcool ni blâmer un quelconque bouc émissaire.
À l’intérieur, je me ratatine et je meurs. À l’extérieur, je suis agenouillée dans une mare de déconfiture face à son sourire railleur.
— Ils vont te haïr.
— Tu crois ? Dis-moi, Cecelia, où sont-ils ? (Il rattache sa ceinture avant de se relever, me laissant à genoux devant lui.) J’aurais pu te baiser et tu le sais. Tu n’es même pas capable d’être loyale à ceux que tu prétends aimer.
Dans sa bouche, « aimer » prend une connotation nauséabonde, à l’opposé de sa signification. Alors il laisse pendre le collier devant mes yeux. Me nargue, en le balançant au bout de ses doigts.
— Tu persistes à te croire à la hauteur de ta déclaration d’amour et de l’affection qu’il t’a témoignée au travers de ce pendentif ?
Mon menton tremblote, mes lèvres sont tuméfiées. Je suis tourmentée par ce qui vient de se produire.
— Je te hais.
— Rien à foutre.
Je détourne le regard du collier pour me ressaisir et rajuster ma robe, en quête de la dignité qu’il m’a volée.
— S’il te plaît. Laisse-moi tranquille.
Je ne peux pas affronter son regard. Il sait qu’il a gagné. Et je ne peux affirmer que j’aurais eu la force de préserver ma vertu pour les deux hommes auxquels j’ai prêté allégeance et promis mon cœur. Depuis bientôt un an, je suis engagée envers eux. J’ai honoré nos souvenirs, je leur suis restée fidèle sans détenir aucune preuve que mon affection soit réciproque ; jusqu’à ce soir. Jusqu’à ce que je découvre le collier. Et en quelques minutes, j’ai tout bousillé.
J’ai tout gâché en embrassant un monstre tapi dans la pénombre, en le laissant se nourrir de moi, de ma vulnérabilité.
Et j’ai participé activement.
Qu’est-ce qui cloche chez moi ?
Suis-je ce dont il m’accuse ? Une idiote qui craque pour deux hommes avec qui elle a couché le temps d’un été ? Il y a dix minutes, j’aurais rejeté cette idée en toute sincérité.
À présent ? Je ne peux pas.
Je ne peux pas lui céder la victoire. Il fait joujou avec moi, et je ne le laisserai pas piétiner mes sentiments pour divertir son cerveau malade. J’ai plus de jugeote que ça. J’ai été trop bien formée pour ça.
— C’est regrettable que ton rendez-vous ait mal tourné, mais tu vas devoir trouver un autre compagnon de jeu, Cecelia.
Je ne m’embête pas à lui demander comment il est au courant, car il est évident qu’il connaît tous les secrets possibles, y compris les miens. Le fait qu’il s’immisce dans ma vie privée atteste qu’il ne me fait absolument pas confiance.
Depuis des mois, il me surveille. De près. Et j’ai été naïve de croire qu’il n’en était rien.
C’est aussi la preuve qu’il continue de me percevoir comme une menace.
Agissant sur une impulsion, je me relève et réduis l’espace entre nous. L’envie de me battre est irrésistible, et, pour la première fois depuis des mois, je laisse libre cours à mon démon intérieur. Je baisse les yeux sur le renflement entre ses cuisses.
— Tu bandes encore.
Ses yeux ambrés se parent d’une lueur menaçante.
— Ça ne veut rien dire.
— Tu me désirais aussi. Et c’est toujours le cas. Si je suis la petite idiote que tu prétends, pourquoi es-tu aussi impatient de prendre la place de tes frères dans mon lit ?
— Pour prouver que j’avais raison.
— Dis ça à ta queue.
Je plaque ma paume sur son torse et la glisse sur son ventre sculptural. Il ne bronche pas, mais ne proteste pas non plus. Saisissant son sexe dans ma main, j’enregistre mentalement sa largeur, sa circonférence, m’interdisant de manifester une quelconque réaction. Il m’aurait déchirée en deux s’il m’avait pénétrée aussi sauvagement qu’il m’a embrassée.
Je resserre ma prise et l’entends exhaler. Une minuscule victoire que je ne prends pas la peine de fêter.
— Avant que tu t’en ailles… (je le caresse sans ménagement d’une main, l’autre s’égarant vers ses fesses)… aie la décence de me révéler le nom de mon ennemi.
Sans même répondre, il échappe à mon emprise. Il fait sauter la chaîne dans sa paume, avant de la glisser dans sa poche.
— Super. Je vais bien m’amuser à le chercher.
— Fais de ton mieux, me provoque-t-il, bien trop sûr d’avoir l’avantage.
Tout à coup, je m’écarte et laisse tomber l’objet en cuir à nos pieds. Quand il pose les yeux sur son portefeuille qui gît dans l’herbe, la lueur de surprise que j’y lis me fait jubiler. Hors de sa portée, je ramasse ma lampe torche pour éclairer sa carte d’identité.
— C’est Jeremy qui m’a enseigné ce tour, dis-je avec un sourire en coin tout en examinant sa carte. Charmer par-devant pour arnaquer par-derrière. J’apprends vite, Ezekiel Tobias…
Non. Non. NON !
— … King, complète-t-il, remportant la victoire en même temps qu’il reprend la lampe et ses papiers. Tobias King. Le frère de Dominic.
Cette révélation me transperce comme une lame mal aiguisée.
— Ce n’est pas… Il m’aurait…
— Il te l’aurait dit ? Je ne pense pas. Et maintenant, toi aussi tu portes ce fardeau. À ta place, je ne révélerais l’info à personne.
— Je ne sais rien.
— Sean t’en a bien assez dit.
Espérant n’avoir rien laissé paraître, je carre les épaules.
— Je ne sais pas de quoi tu parles.
— Ah non ? Alors pourquoi m’as-tu questionné sur la sécurité de ton père, lors de notre première rencontre ? Me mentir ne sert pas ta cause. Cela dit, presque tout ce que Sean t’a dit est de notoriété publique par ici.
Sean m’a aussi appris que mon père était l’ennemi numéro un. D’où ma théorie selon laquelle mon père serait ce qui a déclenché la formation de Ravenhood.
« Vois-le comme une promesse. »
Une promesse. Une promesse de vengeance faite par deux jeunes orphelins et leurs amis de se venger lorsque le moment sera venu. Dominic avait presque six ans quand leurs parents ont péri. Tobias n’est guère plus âgé. Sean a dit qu’ils avaient été patients. Parce qu’ils n’avaient pas le choix. Ils devaient d’abord grandir, se former, constituer une armée.
— Mais vous ne vous…
Ils ne se ressemblent pas, excepté la couleur des cheveux et le teint. Tandis que Dominic a les traits fins, Tobias a un visage puissant et anguleux. J’avais supposé qu’ils avaient un lien en raison de leurs origines françaises, mais pas du tout qu’ils étaient frères. Sean m’avait confié que la mère de Dominic avait fui son ex-mari.
— Vous êtes demi-frères.
Il range sa carte d’identité dans son portefeuille, ignorant ma question.
— C’est ça, n’est-ce pas ? Vous avez la même mère.
— Peu importe. Il représente un point faible, dit-il d’une voix impitoyable qui me met clairement en garde. Pour toi aussi. Alors si tu tiens sincèrement à lui, n’en parle à personne.
Quiconque leur veut du mal pourrait se servir de Dominic pour atteindre Tobias.
— Personne ne sait ? J’ai du mal à y croire. Vous avez grandi dans le coin.
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